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Présentation de l’éditeur :


Vous voudriez que je vous donne l’autorisation de courtiser ma sœur, lord Nash ? C’est à elle qu’il faut demander la permission ! s’esclaffe le baron Rothewell. Âgée de trente ans, Xanthia Neville fréquente la haute société londonienne, le soir, et dirige une compagnie maritime, le jour. Bien sûr, une activité si peu féminine l’a influencée : elle est autoritaire et très indépendante. Des défauts que la plupart des hommes jugeraient rédhibitoires, mais lord Nash est lui-même un personnage hors du commun. Surtout, il n’a pas oublié le baiser brûlant qu’ils ont échangé. Il sait que, même si elle est une femme d’affaires avisée, Xanthia n’en est pas moins une femme pleine de sensualité et de promesses…
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Passionnée par le XIXe siècle et l’Angleterre, elle est l’auteur de romances historiques et a obtenu le Rita Award en 2006 pour L’ange nocturne, publié aux Éditions J’ai lu. Plusieurs de ses livres sont des best-sellers. Le beau ténébreux est le premier tome d’une série consacrée à la famille Neville.













 

 

 

Prologue 
 
Un rendez-vous à Crescent Mews

 

 

 

Hiver 1828

 

Un profond silence régnait dans la bibliothèque. Les tentures de velours étaient tirées depuis longtemps, occultant la lumière tremblotante des becs de gaz dans la rue. Les épais tapis persans étouffaient les bruits de pas, et la seule lueur provenait du feu brûlant dans l’âtre.

Lord Nash avait de nombreux défauts, mais il était loin d’être naïf. Tout ceci était une mise en scène. Il demeura le dos au feu, les yeux fixés sur la porte dont on distinguait à peine les contours dans l’ombre.

Le battant s’ouvrit aussi silencieusement que lorsqu’il était entré. La comtesse de Montignac s’avança vers lui en tendant ses mains fines devant elle, comme si elle retrouvait un ami très cher. Elle portait une robe d’intérieur de soie rouge, qui aurait été plus indiquée dans l’intimité d’un boudoir que pour recevoir un visiteur. Ses longues boucles dorées lui effleuraient les reins.

— Bonsoir, monsieur, roucoula-t-elle en français. J’ai enfin le plaisir de vous rencontrer.

La soie rouge scintillait à la lueur des flammes. Il ne prit pas ses mains tendues et, décontenancée, elle se résigna à baisser les bras.

— Je ne vous rends pas visite pour le plaisir, dit-il sèchement. Montrez-moi ce pour quoi vous m’avez fait venir.

Le sourire de la comtesse s’éclaira d’une lueur malicieuse.

— J’aime les hommes qui savent ce qu’ils veulent.

D’un geste souple, elle fit glisser le peignoir de soie sur ses épaules. Le vêtement resta une seconde suspendu au bout de ses doigts, avant de tomber sur le sol.

Nash maudit la petite flèche de désir qui le transperça. Par Dieu, cette femme avait un corps superbe, et le fin négligé qu’elle portait en dévoilait tous les attraits. Ses seins se soulevèrent quand elle poussa un soupir et posa les doigts sur un mamelon dressé.

— Beaucoup d’hommes ont payé pour ça, expliqua-t-elle d’une voix rauque. Mais pour vous, Nash… une femme se donne bien volontiers.

Nash tendit la main vers son sein gauche et le serra… pas assez fort pour lui faire mal. Toutefois, un étrange mélange de peur et de désir s’imprima sur ses traits.

— Les papiers, gronda-t-il. Allez les chercher. Ne jouez pas avec moi.

Elle recula et lui lança un regard de côté tout en s’enfonçant dans les ombres de la bibliothèque. Il entendit un tiroir coulisser, puis se refermer. Elle revint avec une épaisse liasse de papiers. Nash les prit, les déplia et les parcourut rapidement à la lueur des flammes.

— Combien ? demanda-t-il d’un ton froid.

— Dix mille.

Il eut une hésitation. La comtesse s’approcha, et il perçut le parfum de jasmin qui s’échappait de ses cheveux.

— Cette affaire n’a pas été facile à conclure, monsieur. J’ai dû déployer tous mes talents afin d’obtenir ce que vous vouliez.

— Vos talents sont connus, se moqua le marquis.

La remarque ne la fit pas rougir. Imperturbable, elle poursuivit en faisant glisser une main sensuelle sur le bras de Nash.

— Et je n’ai pas besoin de préciser quelles conséquences politiques cela pourrait avoir. Dix mille, et le plaisir de profiter de mon corps toute la soirée. Cela vous convient ?

Nash fit un effort pour détourner les yeux de la poitrine de la jeune femme.

— Je ne pense pas que votre mari apprécierait d’être cocufié sous son propre toit, madame.

Elle sourit, se pressant contre lui.

— Pierre est très compréhensif, mon cher. Et j’ai des… besoins particuliers. Je serai ravie de vous en faire une démonstration, si vous acceptez de partager mon lit.

— Je ne peux pas.

Elle retira sa main, et il crut qu’elle renonçait. Mais ses doigts se posèrent fermement sur un point plus intime de sa personne. Il réagit malgré lui.

— En êtes-vous sûr ? Je vais finir par me demander, Nash, si votre réputation n’est pas usurpée.

Il mit les documents de côté.

— Vous jouez un jeu dangereux, madame.

— Je mène une vie dangereuse, répliqua-t-elle.

Mais, esquissant l’ombre d’un sourire, elle laissa retomber sa main et s’écarta.

Il l’observa en silence, méfiant comme face à une vipère.

— Mon Dieu, ne prenez pas cet air moralisateur, Nash ! Nous sommes pareils, vous et moi. Nous n’appartenons pas à cette société anglaise, tyrannique et vieux jeu. Allons, pourquoi ne pas apprendre à nous donner du plaisir mutuellement ?

Nash se pencha pour ramasser le peignoir de soie rouge.

— Remettez-le, madame. Je ne pense pas qu’on puisse apprendre quoi que ce soit à une femme de votre expérience.

Le sourire aguicheur réapparut sur les lèvres de la comtesse.

— Oui, c’est vrai, admit-elle en français.

La transaction fut conclue rapidement, sans que la comtesse fasse d’autres avances. Nash fut soulagé de se retrouver dans les rues humides et silencieuses de Belgravia. La brume s’était épaissie et s’étendait de part et d’autre de la Tamise, répandant un air glacé en ce mois de janvier. Nash remonta le col de son manteau et s’engagea dans Upper Belgrave Street. Derrière lui, la nouvelle cloche de St. Peter sonna deux fois.

À cette heure de la nuit, en cette saison, le quartier était désert. Personne ne vit Nash avancer dans le dédale de ruelles de Crescent Mews.

Il avisa de loin la lampe de cuivre qui projetait une faible lumière sur les marches d’un petit établissement. Alors qu’il approchait de l’entrée, un homme vêtu d’un uniforme de la garde royale émergea en titubant d’un massif d’arbustes et remonta son pantalon d’un coup sec. Ils se saluèrent poliment, et Nash hâta le pas. Il était au bas des marches quand il entendit des rires rauques s’échapper de la maison. Il se posta sous un arbre, à l’extérieur de la flaque de lumière répandue par la lampe, alluma un cigare et se prépara à une longue attente. Il avait appris à être patient.

De temps à autre, un militaire ou un gentleman sortait, descendait l’étroit escalier et disparaissait dans une des venelles. Finalement un homme mince et vif apparut, dont la démarche sûre trahissait la sobriété.

— Bonsoir, monsieur.

— Bonsoir, répondit Nash. Tous les soldats ivres se sont donné rendez-vous ici ce soir ?

Le petit homme esquissa un sourire.

— C’est ce qu’on dirait, monsieur. Swann m’a dit que vous aviez besoin de mes services ?

Nash sortit une bourse de sa poche.

— Connaissez-vous la femme qui vit dans la troisième maison de Chester Street, de ce côté ?

— La comtesse de Montignac ? Qui ne la connaît pas ?

— En effet. C’est son vrai nom ?

— C’est peu probable, reconnut le petit homme en souriant. Mais elle a des amis bien placés, et son mari est attaché à l’ambassade de France. Que désirez-vous, monsieur ?

— Je veux trois hommes pour surveiller la maison nuit et jour, expliqua Nash. Le nom de tous ceux qui y pénètrent, depuis le ramoneur jusqu’aux invités. Si elle quitte la maison, je veux savoir où elle se rend, avec qui, et pour combien de temps. Faites un rapport à Swann chaque semaine. Je n’entrerai plus en contact avec vous.

L’homme s’inclina.

— Vos ordres seront exécutés.

Il eut une légère hésitation et ajouta :

— Puis-je vous parler franchement, monsieur ?

Nash haussa légèrement les sourcils.

— Je vous en prie.

— Soyez prudent. Le corps diplomatique est un nid de vipères… au cœur duquel s’agite la comtesse de Montignac. Cette femme trahirait sa propre mère pour de l’argent.

Le marquis eut une moue amère.

— J’en suis parfaitement conscient.
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Un bal à Hanover Street

 

 

 

Printemps 1828

 

Mlle Xanthia Neville envisageait d’avoir une aventure. Elle y pensait même très sérieusement en contemplant les beaux gentlemen, élégamment vêtus, qui guidaient leur partenaire sur la piste de danse. Les volants aux couleurs diaphanes virevoltaient et scintillaient sous les lustres, au rythme d’une valse enivrante. Les coupes de champagne tintaient, l’ambiance était gaie. Personne n’était seul.

Enfin, ce n’était pas tout à fait exact. Car elle était seule. Ayant presque atteint l’âge critique de trente ans, Xanthia était une célibataire endurcie. Néanmoins, ce soir, elle avait décidé de porter du rouge. Un velours bordeaux très audacieux dont on ne verrait sûrement pas l’équivalent dans tout Pall Mall. Comme si elle envoyait de cette façon un signal subtil dans l’atmosphère raffinée de la salle de bal de lord Sharpe.

Mais peut-être se faisait-elle des illusions. Peut-être avait-elle bu trop de champagne. Dans ce pays, les femmes qui n’étaient pas mariées n’avaient pas de liaisons amoureuses. Même son frère, avec tout son cynisme, n’admettrait pas de scandale. En outre Xanthia, qui était pourtant une fine négociatrice, ignorait comment se traitait ce genre d’affaire. Elle pouvait convaincre le plus dur des agents des douanes, manier trois langues pour expédier sa marchandise ou repérer un commissaire de bord malhonnête à cinquante mètres. Mais concernant sa vie personnelle… c’était une autre histoire.

Donc, cette aventure sentimentale resterait hors d’atteinte.

Se sentait-elle vraiment seule ? Elle n’aurait pu l’affirmer. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait dû faire des choix difficiles. La salle de bal de lord Sharpe était pleine de ravissantes débutantes vêtues de blanc. Et non de rouge. La vie s’offrait à elles, pleine de possibilités. Xanthia les enviait, et cependant elle n’aurait pas échangé sa place avec la plus belle d’entre elles.

Elle tourna le dos à cet océan d’hommes élégants et de jolies jeunes filles, et se dirigea vers la terrasse dans l’espoir d’y trouver un peu de solitude. Les talons de ses mules claquèrent sur les dalles de pierre, puis les accords de l’orchestre faiblirent, le murmure des voix disparut. Personne ne s’était aventuré aussi loin dans l’ombre, pas même les couples d’amoureux clandestins. Elle n’aurait sans doute pas dû venir jusqu’ici… mais le silence l’attirait.

Parvenue au bout de la terrasse, Xanthia s’arrêta et s’adossa au mur de brique qui retenait encore un peu de chaleur, car la journée avait connu un ensoleillement inhabituel pour la saison. La tête rejetée en arrière, elle ferma les yeux, savourant la fugitive sensation de chaleur, et avala sa dernière gorgée de champagne.

— Ah, si seulement j’étais la cause de cette expression, murmura une voix grave et triste. J’ai rarement vu une femme avec un tel air transporté… sauf dans un lit, bien entendu.

Étouffant une exclamation, Xanthia ouvrit les yeux.

Un homme grand et de belle prestance se dressait devant elle. Malgré l’obscurité, elle sentit le regard brûlant qu’il dardait sur elle. Elle le reconnut vaguement, car elle l’avait remarqué un peu plus tôt, nonchalamment renversé dans un fauteuil de la salle de jeu. Elle avait aussi remarqué les regards féminins qui suivaient ses mouvements. C’était le genre d’homme qui attirait l’attention des femmes.

Xanthia leva crânement le menton.

— Il y a une telle foule ce soir chez lord Sharpe, dit-elle avec froideur. Je pensais que personne ne m’avait vue m’éclipser.

— C’est peut-être vrai. Je ne saurais le dire. Cela fait un bon quart d’heure que je me trouve ici.

Il fit un pas en avant et se trouva éclairé par un rayon de lune argenté. Ses yeux se posèrent sur la coupe vide de Xanthia.

— Sharpe sait choisir son champagne, n’est-ce pas ? chuchota-t-il. Mais je crois qu’il serait plus sage pour vous de retourner dans la salle.

Xanthia n’entendit pas le sous-entendu que sa suggestion contenait, car elle était trop occupée à l’observer. Non, il n’était pas beau. Avec son nez busqué, ses mâchoires dures et ses yeux extraordinaires, légèrement allongés, il avait quelque chose d’impitoyable. Ses cheveux sombres étaient plus longs que ne l’exigeait la mode du moment. Mais le plus troublant, c’était la vague impression de danger qui émanait de lui.

— Non, dit-elle avec aplomb. Non, je pense que je vais rester ici.

Il haussa une épaule avec désinvolture.

— Comme il vous plaira, ma chère. Vous me faites penser à un chat cherchant le soleil. Vous avez froid ?

Xanthia ferma brièvement les yeux en songeant au soleil de la Barbade.

— J’ai toujours froid, dit-elle. Il y a une éternité que je n’ai pas eu chaud.

— C’est dommage.

Il se pencha en lui tendant la main.

— Je ne pense pas avoir eu le plaisir de vous être présenté, madame. En fait, je suis sûr que vous venez d’arriver en ville.

Elle regarda sa main, mais ne la serra pas.

— Vous connaissez donc tout le monde ?

— C’est mon métier.

— Vraiment ? fit Xanthia en posant son verre vide sur la balustrade. Et dans quelles sortes d’affaires êtes-vous ?

— La connaissance des gens.

— Ah, vous êtes un homme de mystères. Et à qui cherchez-vous à échapper, ici ? À un mari en colère ? À une femme offensée ? Ou bien à ce petit cercle de mamans qui cherchent un mari pour leurs filles et vous couvent d’un œil gourmand ?

Il eut un sourire contraint et légèrement triste.

— Vous avez remarqué ? C’est diablement gênant. Elles ont l’air d’espérer que je vais… Mais n’en parlons plus.

Elle le scruta d’un regard perçant.

— Les espérances, murmura-t-elle. Oui, c’est ça le problème. Les gens ont tellement de mal à y renoncer, n’est-ce pas ? Ils s’attendent à ce que nous fassions certains choix… et quand nous ne les faisons pas, ils nous reprochent d’être entêtés. Ou excentriques. Ou encore pire, d’être difficiles. Je me demande pourquoi.

— En effet, pourquoi ? répliqua l’homme en soutenant son regard. Êtes-vous le genre de femme à faire ce qu’on n’attend pas ? Vous me faites l’effet d’être… différente de ces gens qui s’agitent dans la salle de bal.

Ces gens…

En prononçant ces deux petits mots, il semblait tirer un trait entre eux et le reste du monde. Lui non plus n’était pas comme eux. Elle le devinait aisément. Soudain, un frisson lui parcourut le dos. L’espace d’un court instant, elle eut l’impression qu’il voyait au fond de son âme. Son regard était à la fois pénétrant et compréhensif.

Mais que faisait-elle ici, dans l’obscurité, avec cet inconnu ?

Celui-ci haussa légèrement les sourcils.

— Vous êtes bien silencieuse tout à coup, ma chère.

— Je crains de n’avoir rien d’intéressant à dire, fit Xanthia en s’adossant de nouveau au mur de brique. Je mène une vie plutôt austère, et en règle générale je ne sors pas en société.

— Moi non plus, avoua-t-il à voix basse. Et cependant… nous sommes là.

Il était si proche qu’elle perçut les effluves de son eau de Cologne, un mélange curieux d’agrumes et de tabac. Elle croisa son regard et eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Les yeux de l’inconnu semblaient luire dans l’obscurité.

— Je vous demande pardon, balbutia-t-elle, mais… n’est-ce pas de l’essence d’ambre que vous portez ?

Il acquiesça d’un signe de tête.

— Entre autres choses, oui.

— Et de l’essence de néroli. Mais l’ambre est… une senteur rare.

— Je suis étonné que vous la connaissiez.

— Je m’intéresse aux parfums.

— Réellement ? Mon parfumeur de St. James fait venir l’essence d’ambre spécialement pour moi. Cela vous plaît ?

— Je n’en suis pas sûre, admit-elle avec franchise.

— Dans ce cas, je n’en mettrai pas demain.

— Demain ?

— Quand je vous rendrai visite. Au fait, ma chère, voulez-vous me dire votre nom ? Celui de votre mari suffira. Cela me permettra de me renseigner sur les horaires de son club, de façon à savoir quelles sont ses heures de sortie.

— Je ne connais pas votre nom, fit-elle remarquer avec hauteur. Mais je vois que vous êtes très audacieux.

— Eh bien, la timidité ne mène nulle part, n’est-ce pas ?

— En effet, admit-elle avec un petit rire d’amertume. Je l’ai appris à mes dépens.

Il l’observa un instant.

— Non, vous n’avez pas l’air timide… Dites-moi, ma chère, êtes-vous aussi audacieuse que cette superbe robe rouge pourrait le laisser supposer ?

— Parfois, oui, affirma-t-elle. Quand on veut vraiment obtenir quelque chose, on est parfois obligé d’être audacieux.

Brusquement, il prit Xanthia par le coude, et elle eut la sensation d’avoir soudain très chaud.

— Vous êtes une femme très intéressante, ma chère. Et il y a longtemps que je n’ai pas été… intéressé par une femme.

— Je crois le comprendre, dit Xanthia comme malgré elle. J’aimerais que nous puissions… Oh, ne faites pas attention à ce que je dis, c’est idiot. Je devrais sans doute m’en aller.

Mais il la retint, posant une main sur son bras.

— Que vouliez-vous dire ? J’aurai grand plaisir à satisfaire votre désir, si c’est en mon pouvoir.

— Non, ce n’était rien, fit-elle en frissonnant. Votre charme est dangereux, monsieur. Je ne devrais pas m’attarder ici.

— Attendez, protesta-t-il en l’attirant vers lui. Faisons un marché, ma chère. Je vous dis mon nom… et à quoi ont trait mes affaires. En échange, vous…

Il marqua une pause, laissant son regard s’attarder sur elle de façon déconcertante.

— En échange, vous me donnerez un baiser, ajouta-t-il. Et pas un baiser fraternel sur la joue, par Dieu !

Xanthia écarquilla les yeux, mais il avait réussi à éveiller sa curiosité. Après tout, c’était elle qui avait commencé à jouer au chat et à la souris avec lui. Mais ce qui était complètement fou, c’était qu’elle avait envie de l’embrasser. De sentir ces lèvres fermes sur les siennes, et…

Sans attendre sa permission, il lui agrippa les épaules, la plaqua contre lui et captura ses lèvres. Oubliant toute retenue, il prit avidement possession de sa bouche.

Xanthia s’offrit à son étreinte sensuelle. Elle se sentait soudain vivante, et pourtant alanguie entre ses bras, comme privée de volonté. Le désir de cet homme était le sien, sa ferveur faisait écho à la sienne. Il y avait si longtemps que personne ne l’avait embrassée… et jamais elle n’avait été embrassée de cette façon. Elle noua les bras sur la nuque de l’inconnu, laissa ses mains viriles explorer son corps et enflammer sa peau. Ses lèvres chaudes avaient le goût du champagne. L’odeur de son eau de toilette devint entêtante. Xanthia se laissa emporter dans le tourbillon, pressant son corps contre le sien, accordant toutes les libertés à ses lèvres et à ses mains.

— Mon Dieu, c’est de la folie, s’entendit-elle murmurer.

Mais sa propre voix lui parut distante, comme désincarnée.

— Oui, une merveilleuse folie, répondit-il.

Il caressait sa hanche à travers le velours de la robe. Il glissa plus bas et la serra étroitement contre lui, lui faisant éprouver la force de son désir. Xanthia se haussa sur la pointe des pieds, se pressant contre lui.

Il parvint à remonter le tissu de sa jupe et à insinuer une main sous les pans de velours pour la caresser. Puis, sans interrompre son baiser, il la repoussa vers le mur de brique, glissant une main entre eux.

Xanthia parvint à dégager ses lèvres.

— Attendez, je…

— Nous sommes seuls, ma chère, dit-il en déposant de petits baisers sur ses joues. J’en suis sûr. Faites-moi confiance.

Sa voix était douce comme du velours. Elle céda. Le désir était plus fort que tout ce qu’elle avait connu jusqu’ici. Avec un gémissement résigné, elle lui offrit ses lèvres. Le temps semblait suspendu, et elle avait l’impression que cet homme n’était pas un étranger pour elle. Il la connaissait, il savait précisément où la toucher. Elle percevait la chaleur de sa main, à travers l’étoffe de ses jupons. Sans détacher les lèvres des siennes, il poussa un grognement rauque et la caressa au plus secret de sa féminité. Elle sentit ses jambes se dérober, mais ne chercha pas à lui échapper. Le désir s’amplifiait et une douleur sourde prenait naissance au centre de son corps.

La réalité fuyait, l’obscurité se refermait sur eux. Et soudain, elle eut peur. Bonté divine, avait-elle perdu la tête ?

Il taquina de ses lèvres le lobe de son oreille.

— Ma chère… vous ne pouvez imaginer comme vous êtes belle.

— Je… je crois que… je vous en prie… il faut arrêter.

Il émit un grognement de protestation, mais sa main s’immobilisa.

— Arrêtez, répéta-t-elle avec fermeté.

— Le faut-il vraiment ? demanda-t-il en posant doucement le front contre celui de Xanthia. Venez avec moi. Passez la nuit dans mon lit. Je vous promets de vous donner du plaisir jusqu’au matin…

Elle secoua la tête, et ses cheveux s’accrochèrent à la muraille rugueuse.

— Non, dit-elle. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé. Vous devez me prendre pour une femme de petite vertu.

Il avait laissé retomber sa jupe et en lissait les pans avec délicatesse.

— Je pense que vous êtes une femme sensuelle, avec une foule de désirs inassouvis, corrigea-t-il en lui embrassant la joue. Et que vous devriez me laisser remédier à cette regrettable situation.

Elle eut un rire bref.

— Mon Dieu, je dois être folle ! J’étais presque sur le point de le faire… et je ne sais même pas qui vous êtes !

Les yeux brûlants de désir, il recula d’un pas et s’inclina de façon très formelle.

— Mon nom est Nash, dit-il à voix basse. Joueur et sybarite professionnel, pour vous servir, madame.

Sybarite professionnel ?

Xanthia prenait peu à peu conscience de l’imprudence de sa conduite. En plein désarroi, elle ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Et tout à coup, elle fit la chose la plus stupide et la plus ridicule qu’elle pouvait faire : elle pivota et prit ses jambes à son cou.

En proie à une vraie panique, elle traversa la terrasse comme une flèche. Mais elle n’entendit rien derrière elle. Pas de bruits de pas, pas de cris. À quelques mètres s’étalait la lumière provenant de la salle de bal. Arrivée presque devant la porte, elle eut la présence d’esprit de remettre de l’ordre dans sa coiffure et ses vêtements. Grâce à Dieu, l’homme ne l’avait pas suivie.

Où avait-elle donc la tête ? Encore haletante, les jambes en coton, elle posa la main sur le chambranle de la porte-fenêtre et tenta de se ressaisir. Eh bien. Elle avait eu envie de faire quelque chose d’un peu scandaleux… et elle avait réussi. Elle avait laissé un inconnu l’embrasser, et même beaucoup plus. Maintenant, privée de la chaleur de ce corps viril, elle se sentait glacée et bouleversée.

Furieuse contre elle-même, Xanthia redressa les épaules, plaqua un sourire sur son visage et entra dans la salle où se pressaient les invités. Bonté divine, quelle idiote ! Boire un peu trop de champagne et se laisser aller à des rêveries insipides, passe encore. Mais s’abandonner à un élan de passion dans les bras d’un inconnu… c’était autre chose.
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